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			pour Bob


			qui m’a accompagné pendant sept ans.


		




		

			 


			D’un œil, observer le monde extérieur, 
de l’autre regarder au fond de soi-même.


			Amedeo Modigliani


		




		

			J’ose la noce


			Ils m’observent comme si j’allais boire la tasse, ils n’en reviennent pas. Je suis sûr que plusieurs se croient dans un rêve. Et pourtant, chers amis, je viens bien de dire oui à Camille devant Monsieur le Maire, je viens de m’engager pour le meilleur et pour le pire avec ma merveilleuse chérie, rencontrée lors de ma dernière enquête !1


			Ma tremblante maman estime que je me suis décidé trop vite, qu’il faut mieux se connaître avant de se marier, qu’il faut laisser infuser les sentiments, que Camille et moi, nous sommes encore si jeunes… Elle m’a assommé avec un chapelet d’arguments plus fragiles et plus peureux les uns que les autres. A-t-elle réfléchi avant de choisir Johnny et de transformer cet homme irresponsable en père ? Les parents ont un art consommé pour oublier leurs erreurs de jeunesse et adresser des leçons de morale à leurs enfants.


			Elle est assise derrière moi, tout émue au premier rang des invités, à côté du tonitruant père de Camille, incapable de retenir ses larmes et de se moucher comme un clairon toutes les trois minutes : à deux, ils forment un beau couple ! La mère de Camille, « malheureusement retenue par un déplacement à l’étranger », n’a pas jugé bon de fournir le moindre effort pour être présente au mariage de sa fille. Ma belle s’en fiche : il y a des années qu’entre sa mère et elle, le climat est à l’orage et, d’ailleurs, son père est tellement aimant qu’il lui offre de l’affection pour deux. Cela me pose question de n’avoir jamais rencontré cette femme acariâtre : je suis certain que mes reparties de panthère rose auraient pu la dérider. Heureusement qu’il y a son père : Omer et moi, nous nous entendons comme larrons en foire. Il faut juste que je conserve mes distances lorsqu’il me raconte une blague : je n’ai jamais rencontré une personne qui postillonne autant !


			— Eh bien, fieu ! Si j’avais cru qu’un jour, c’est un Tarlouze qui me volerait ma fille ! m’a-t-il dit, juste après que Camille et moi avons échangé nos alliances.


			Le brave Omer se noyait dans les larmes et c’est la petite Madeleine qui le consolait ! Un comble ! Camille lui a soufflé qu’il ferait bien de mieux se tenir pour que mes copains aient une bonne image de l’auteur de ses jours. Ensuite, elle a posé un baiser claquant sur son front en précisant qu’elle l’acceptait comme il était et qu’elle ferait une grosse tête au premier qui oserait un commentaire désobligeant sur sa « vieille carcasse ». Ils ont explosé de rire et, devant les invités médusés, Omer a donné une grosse claque dans le dos de sa fille.


			Presque tous mes potes étaient au rendez-vous. Même l’inspecteur Rivière avait accepté de nous rejoindre à la noce. Je ne comptais pas me marier une autre fois dans cette vie-ci et j’avais invité du monde. Mohamed était spécialement revenu du Sénégal où il prenait un mois de vacances dans sa résidence secondaire. Lui qui ne fichait pas une dalle à l’école avait réussi de façon scandaleuse dans l’import-export et injectait sa fortune dans la création de bibliothèques dans les zones déshéritées du Sénégal et du Maroc, les deux nations dont, par son père pour l’une, par sa mère pour l’autre, il porte les gènes. Lorsqu’il m’avait appris la nouvelle, j’avais cru mourir de rire : je me souvenais d’une époque où il tenait les livres à l’envers et où il se rendait à la bibliothèque pour admirer les fesses de la bibliothécaire !2 La Fouine, lui, paradait dans un somptueux costume trois-pièces – avec gilet, ma chère ! – et je remarquais les gens qui s’écartaient légèrement de lui lorsqu’il s’approchait pour leur adresser la parole. Malgré les pastilles à la menthe qu’il consommait à l’excès, il n’avait toujours pas réglé les problèmes d’haleine qui le poursuivaient depuis l’enfance. Ne pas l’inviter à notre mariage aurait été définitivement incorrect, même si je savais que sa présence fétide en déstabiliserait plus d’un et que le père de Camille ne manquerait pas de lui adresser une remarque de son cru sur son four nauséabond.


			— La Fouine, je veux faire sa connaissance, avait insisté Camille. Tu m’as trop parlé de cet étrange bonhomme. On le mettra à la table de mon grand-père qui a perdu tout odorat.


			Lorsque je l’avais appelé pour le convier à la fête en espérant être hors délai, il avait eu l’air heureux et, tout de go, il m’avait annoncé qu’il avait l’idée d’un merveilleux cadeau : il nous offrirait notre voyage de noces ! Une semaine pour deux en demi-pension (quand même !) dans un hôtel de luxe à La Réunion.


			J’en suis resté sans voix. La Fouine qui pose un acte gratuit, c’est aussi rare que Donald Trump qui lâche une phrase intelligente. Je me suis demandé quelle arnaque se cachait derrière son cadeau. La Fouine avait-il reçu un voyage gratuit et ne souhaitait-il pas s’en servir ? Avait-il besoin de moi là-bas pour régler des affaires délicates ? Camille est passée au-dessus de mes soupçons : un voyage à La Réunion, ça ne se refusait pas.


			— Même si cela cache une entreprise malhonnête ? ai-je demandé. N’oublie pas qu’il travaille à la Bourse de New York et qu’il participe donc à l’appauvrissement de la planète entière au profit de quelques milliardaires sans état d’âme.


			Elle a souri de façon coquine et, après un bisou derrière l’oreille, m’a murmuré :


			— Il nous propose de séjourner dans un des plus beaux hôtels de l’île, mon amour. Rien que pour me marrer, j’ai envie de me frotter pendant quelques jours à cet univers-là. Et je suis sûre que tes polos roses feront fureur dans ce milieu !


			— Surtout le nouveau slip de bain que tu m’as trouvé chez Tati ! J’imagine déjà les rupins qui me regarderont plonger dans la piscine avec ton cadeau fuchsia aux fesses !


			Avec Camille, les conversations les plus anodines se terminent en éclat de rire. Elle est géniale. Quelle femme accepterait que son homme vienne à la mairie dans un costume de soie rose, cravate et chaussures assorties le jour de son mariage ? Quand il m’a vu arriver, j’ai cru que son père allait mourir sur place tant il riait.


			— Avec ton air filiforme, fieu, c’est la panthère rose en vrai que tu es !


			Son accent bruxellois parfumé aux moules-frites a fait naître de nombreux sourires sur le visage de mes amis parisiens. Mohamed m’a honoré d’une grande claque dans le dos et m’a dit qu’il ne regrettait pas d’avoir interrompu ses vacances et d’avoir pris un vol de Dakar pour assister à une cérémonie aussi joyeuse que les fêtes africaines.


			Il a raison, mon pote. Mon bonheur déborde et j’ai envie de le partager avec la planète entière. Si Johnny faisait encore partie du royaume des vivants, je crois même que cela lui ferait plaisir de me voir me caser enfin avec une fille, malgré notre patronyme terrible qui a fait naître en lui tant de colère et de crainte. Il me verrait épanoui comme jamais, papillonnant sur un nuage, car ce mariage me permet d’avoir auprès de moi toutes les personnes que j’aime !


			Même Najmah, mon étoile afghane, la princesse de mon cœur, la nounou de mon enfance et de tous mes délires3, est présente : elle a modifié la date de ses congés et est revenue de Kaboul pour participer à la fête !


			— Bob-jan4, pour rien au monde, je n’aurais manqué cela ! Je suis si heureuse que tu aies rencontré la femme de ta vie.


			— La femme de ma vie, ce sera toujours toi, Najmah, et je le dis devant Camille : sans ta présence, sans tout ce que tu m’as appris, je ne serais pas devenu celui que je suis et Camille ne serait jamais tombée amoureuse de moi.


			Elles sont, l’une et l’autre, à mes côtés, Najmah, d’une beauté discrète et touchante, enveloppée dans une longue tunique vert pâle et Camille, dans une longue robe rose, car elle a décidé que, pour se marier, le blanc immaculé était mensonger et que le rose était une façon de se mettre au diapason pour me déclarer son amour.


			— Ça me fait drôle de retrouver tes amis après autant d’années, Bob-jan. Et ta maman, comment tient-elle le coup depuis le décès de ton père ?


			— Elle ressasse le passé, mais j’ai le sentiment qu’elle découvre aussi une liberté nouvelle.


			Najmah n’a pas changé. Son sens de l’autre et son empathie m’ont toujours bouleversé. Cela fait des années qu’elle soutient et qu’elle soigne les plus démunis en Afghanistan, avec Médecins sans frontières. Elle a choisi de vivre au quotidien dans un pays dangereux alors qu’ici, comme médecin, elle aurait pu trouver un boulot tranquille et… « moins utile à celles et ceux qui en ont le plus besoin, Bob ! Mon devoir me rappelait vers le pays où je suis née. » Voici ce qu’elle m’a déclaré, il y a moins d’une heure, lorsque nous nous sommes retrouvés avec une émotion débordante.


			Après la cérémonie à la mairie, nous avons rejoint un grand domaine boisé que le père de Camille a loué pour la fête. Un lieu enchanteur, sans prétention, un peu sauvage même. Ma sainte mère aurait aimé que nous fassions un détour par l’église : « Un vrai mariage a besoin de la bénédiction de Dieu. » m’a-t-elle déclaré, mais je lui ai répondu que Dieu, je le portais dans mon cœur et que j’étais beaucoup plus sincère que certains qui lui adressent des salamalecs sans réfléchir au sens de ce qu’ils disent. Devant son air constipé, j’ai ajouté que, de toute façon, il était écrit que Dieu reconnaîtrait les siens en bout de course et que je n’avais donc aucun souci à me faire. Ma mère a haussé les épaules et n’a pas insisté. En vivant avec Johnny, elle avait appris à se taire et je me suis mordu les lèvres de tenir le rôle de mon père sans le vouloir. Camille, elle, a soupiré, d’aise : pas plus que moi, elle n’avait envie de passer devant un curé. Elle n’était pas du genre à s’offrir une messe le jour de son baptême, celui de son mariage et celui de sa mort.


			Musique, conversations, zakouski, apéros à gogo et repas ! Je ne vais pas vous détailler une fête comme il en existe tant. Pas plus que je ne vais vous raconter ce que nous nous sommes raconté cette après-midi-là. Notre mariage m’a conduit sur les routes de ma nouvelle enquête, mais ni Camille, ni moi ne savions que nous avions gentiment été piégés par La Fouine et que, derrière son merveilleux cadeau, se cachaient, une fois de plus, quelques intérêts personnels. Il s’est montré charmant durant tout le repas ; même si je me doutais qu’il y avait anguille sous roche et que je lui ai posé quelques questions à ce propos, le fin bec – puant – a juré ses grands dieux que « nous faire plaisir lui faisait plaisir » et a ajouté que les anguilles, nous les dégusterions dans le restaurant étoilé de l’hôtel.


			— Je parie que c’est un bon-cadeau que tes potes de la Bourse t’ont filé parce que tu es Français.


			Il s’est offusqué et m’a rappelé qu’il m’avait souvent été utile dans ma vie, que, sans lui, je ne serais sans doute pas revenu d’Afghanistan en un seul morceau5 et qu’il ne m’avait rien demandé en échange : n’était-ce pas la preuve qu’il pouvait poser des actes gratuits ?


			Camille m’a sorti de la conversation pour m’emmener danser. Moi qui n’aime guère cela, je me suis retrouvé à ouvrir le bal. En rose tous les deux, nous créions la sensation et les téléphones portables de nos invités s’en donnaient à cœur joie. Avant la fin de la soirée, nous serions likés des dizaines de fois sur les réseaux sociaux auxquels beaucoup de nos proches sont accros.


			Une nouvelle étape de ma rose existence commençait. Avec Camille, j’étais verni et je sentais ne pas pouvoir imaginer tout le bonheur que nous vivrions ensemble. Cette fille anticipait mes désirs et ne s’offusquait pas de mes choix qui en avaient fait trembler plus d’un : elle avait ri à mort quand je lui avais annoncé que, pour le repas de mariage, je désirais un pantagruélique boudin-compote et, comme dessert, en lieu et place de la traditionnelle pièce montée, un immense mille-feuille avec une épaisse couche de sucre glace parsemée de pastilles de chocolat noir de noir. Ma mère avait levé les yeux au ciel, songeant sans doute à feu son mari qui aurait hurlé de voir sa tarlouze de fils organiser un mariage ­aussi peu conventionnel. Quant à Omer, le père de Camille, de qui nous avions demandé le soutien, qu’est-ce qu’il avait ri ! Comme moi, il adorait le boudin-compote et les mille-feuilles : cela ne pouvait pas lui déplaire.


			Vers la fin de la soirée, quand nos invités ont commencé à quitter la salle pour rentrer chez eux, j’avoue avoir vécu un moment de mou. J’avais le sentiment que mon passé me quittait : mes potes, je les verrais moins, Mohamed qui voyage à travers le monde pour ses activités commerciales, La Fouine de plus en plus prisonnier des frémissements boursiers de la Grosse Pomme et surtout ma délicieuse Najmah à qui je promis de rendre visite avec Camille à Kaboul malgré l’insécurité qui règne encore dans le pays auquel elle consacre sa vie.


			À trois heures du matin, main dans la main, Camille et moi, roses de bonheur et de fatigue, avons quitté la salle désertée par nos invités. Un des derniers à partir avait été La Fouine.


			— Je passe chez vous demain pour vous donner vos documents de voyage. Je te filerai les ultimes précisions concernant l’hôtel dont Charles, le patron, est un ami. Tu verras, un endroit formidable.


			Fut-ce à cause de son regard rieur, de sa façon de me poser la main sur l’épaule, ou à cause de l’épuisement né de cette journée, de l’exaltation que je ressentais ? Je sus tout à coup que La Fouine ne m’avait pas tout dit. Il procédait souvent ainsi, par paliers, lâchant des bribes d’infos sans dévoiler le tout, montant en puissance jusqu’au coup de massue final.


			— Il nous a eus, dis-je à Camille en regardant s’éloigner sa frêle silhouette courbée par le poids des chiffres. Je n’aurais pas dû accepter son cadeau. Je me laisse toujours séduire par ses promesses et, chaque fois, il se sert de moi.


			— Tu ne dois pas t’en plaindre. Sans lui, nous n’irions pas à La Réunion. Si nous pouvons lui rendre un petit service sur place, ce n’est pas pour me déplaire.
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			Il faudra que tu fouines


			— Tu ne m’en veux pas, Bob ? Je ne pouvais décemment pas tout t’expliquer avant ton mariage. Cela vous aurait perturbés, ta belle et toi.


			Je ne sais pas ce qui me retient de lui envoyer ma pantoufle rose à la figure. Ma bonne éducation et ma délicatesse de panthère sans doute. La Fouine est assis dans le fauteuil en face de nous. Il mâchonne un chewing-gum à la menthe et m’observe d’un air faussement marri.


			— Tu nous as offert un voyage de noces, mec. Pas du boulot. Comme d’habitude, tu profites de mon immense et indécrottable bonté.


			Camille me pose une main sur le bras. Elle devine que je bous et que je ne suis pas loin d’exploser.


			— Quand même, me rétorque La Fouine, une nuit dans cet hôtel va chercher dans les deux cent cinquante euros, petit-déjeuner non compris, et je ne te parle pas du repas du soir, soixante-neuf euros par personne, sans les vins. Ce n’est pas de la merde que je vous offre…


			— Que tu nous offres… dis-je, narquois.


			— Que le patron de l’hôtel, qui est aussi mon ami vous offre, ainsi que le vol, Paris-Saint-Denis, aller-retour, et la voiture de location sur place, puis-je me permettre de te rappeler…


			— Une fois de plus, rien ne sort de ta poche…


			Il sourit.


			— C’est tout l’art, Bob ! Tu rends service et l’on te doit quelque chose en retour. Sans mes conseils avisés, Charles n’aurait pas acheté des actions qui ont flambé cette année. Avec ce qu’il a gagné, je t’assure qu’il aurait pu vous offrir un all-inclusive !


			— Et si je me révèle incapable de l’aider, c’est toi qui honoreras la facture ?


			La Fouine fait un geste large de la main et lâche :


			— Voyons, Bob, ne te montre pas vulgaire ! J’ai assuré le patron qu’avec toi, il y avait toujours un résultat. Ne nous déçois pas.


			Camille éclate de rire.


			— Les gendarmes ont fait chou blanc, l’enquête tourne en rond depuis des semaines et nous, pauvres et jeunes mariés, allons découvrir le pot aux roses en quelques jours ? Tu ne crois pas que tu nous surestimes ?


			J’aime lorsqu’elle s’associe à moi. La Fouine n’est pas un manche et lui aussi a noté le « nous » utilisé par Camille.


			— À deux, vous serez plus forts et deux fois plus rapides.


			— Et quand profiterons-nous de nos vacances, de notre voyage de noces ? Tu sais bien que lorsque je me lance dans une enquête, celle-ci me prend la tête vingt-quatre heures sur vingt-quatre !


			— À La Réunion, même quand ils bossent, les gens de la métropole se sentent en vacances, Bob. Et je ne te parle pas du luxe de l’hôtel ! Rien que le petit-déjeuner sur la terrasse, au bord de la piscine, avec vue sur l’océan indien, te payera des quelques efforts que tu fourniras. Quant au repas du soir, tu m’en diras des nouvelles : j’ai rarement dégusté une cuisine aussi fine. C’est une des meilleures tables de l’île, mon cher.


			— Et évidemment ce sont tes amis traders qui t’ont fait découvrir cet endroit ?


			— On ne discute pas des affaires que je mène dans un Mac Do, Bob.


			— Tous les hôtels n’accrochent pas des toiles de Modigliani dans leur hall d’entrée. Tu pourrais choisir un petit peu plus modeste, non ?


			— Si tu te poses des limites, Bob, tu ne peux pas flirter avec les sommets ! Alors, tu vas nous la retrouver, cette toile ?


			Nous y voilà ! La Fouine ne cache plus son objectif. Voyage tous frais payés contre la résolution d’une enquête sur laquelle la gendarmerie s’est cassé les dents. Un Modigliani quand même ! J’aime ses personnages longilignes qui me rappellent la silhouette de la panthère rose. Je soupire, fusille La Fouine d’un œil noir.


			— Pourquoi le patron n’a-t-il pas planqué l’original dans un coffre et accroché une copie sur le mur ? dis-je.


			Le visage de mon copain se fend d’un large sourire et il frappe dans les mains.


			— Je suis si heureux, Bob ! Tu es déjà dans notre enquête !


			— Sans l’assentiment de Camille, je ne bouge pas le petit doigt.


			Elle nous observe tous les deux depuis quelques secondes :


			— Vous êtes marrants, l’un et l’autre. Cessez de tourner en rond et allez droit au but. Bob, tu sais que nous nous ennuierons si, dans ce bel hôtel, nous n’avons rien d’autre à faire que bronzer et compter nos plouf dans la piscine. Alors, pourquoi refuser de nous rendre utiles ?


			La Fouine rayonne. Il sait que je ne refuserai plus le deal. Il daigne donc répondre à ma question :


			— Parce qu’une copie, mon cher, c’est vulgaire. Il suffirait qu’un amateur éclairé la détecte pour que le patron perde sa réputation. Si Charles accroche des faux à son mur, son hôtel, c’est du toc.


			— Une manière de voir les choses, soupiré-je. N’empêche que son tableau, on le lui a piqué. Qu’est-ce que l’enquête a donné ?


			— Rien. La toile se trouvait dans le hall de l’hôtel. Une seule porte donne sur l’entrée, protégée par une caméra. Sans compter qu’il y a toujours quelqu’un à la réception.


			— Vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


			— Oui. Impossible de sortir avec la toile sans être vu.


			— Une grande toile ?


			— Non, une petite, 30 X 40, environ. Un portrait de femme.


			— Cela se planque facilement.


			— Pas au point de ne pas être repéré par la caméra.


			— Celle-ci n’est-elle pas mystérieusement tombée en panne ? On a retrouvé toutes les images ?


			— Les enquêteurs ont évidemment cherché de ce côté-là. Rien à signaler.


			— Et, parmi les membres du personnel, tout est clean ?


			— Parfaitement, Bob. Charles vérifie le CV des personnes qu’il engage. Personne n’a démissionné depuis la disparition de la toile et la jeune femme qui était à la réception lors du vol travaille à l’hôtel depuis des années.


			— Quand a eu lieu le vol ?


			— Un jeudi après-midi, entre quatorze et seize heures. Au moment de la sieste.


			— Pas de travaux dans le bâtiment, pas de livraisons extérieures ?


			— Rien que la caméra de l’entrée n’aurait repéré.


			Camille frappe dans les mains et intervient dans la conversation.
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